
n’est prophète en son pays. L’exposition
offre d’ailleurs un aperçu passionnant
de ces tentatives avortées, de même que
les recherches plus récentes pour réani-
mer et actualiser le concept initial. À 79 
ans, l’architecte est toujours très actif et 
a réalisé de par le monde divers projets 
débordant du seul cadre de l’habitat.
Mais, au fond de lui, cette expérience
restée unique a pris la forme d’un rêve : 
“Ce n’était pas un concours, c’était un
conte de fées”, raconte-t-il volontiers
lorsqu’on évoque avec lui l’histoire sin-
gulière de ce projet (6).
Habitat 67 fait désormais partie des
emblèmes de Montréal, avec le stade
olympique, la Biosphère ou le pont
Jacques-Cartier. C’est aussi la seule réa-
lisation d’Expo 67 à être restée intacte,
la première biosphère ayant été victime 
d’un incendie en 1976, tandis que les
pavillons de la France et du Québec sont
devenus... un casino.Toutefois, ce projet 
original demeure relativement méconnu
en dehors de Montréal, en raison peut-
être de son caractère privatif et de l’iso-
lement de la presqu’île où il est implanté.
“C’est une sorte de jardin secret qu’on
aperçoit depuis la route, sans pouvoir en 
franchir la clôture, ce qui le rend très dif-
férent des sites généralement ouverts au 
public”, note encore Julie Bélanger. Un 
parcours personnel dans les coursives et
les espaces collectifs d’Habitat 67
montre cependant qu’y circuler longue-
ment ne pose pas problème. La sobriété 
et la maintenance efficace du site consti-
tuent assurément des gages de péren-
nité. Et la sérénité qui paraît y régner
tranche inévitablement avec d’autres
ensembles collectifs standardisés, de
part et d’autre de l’Atlantique. À l’op-
posé de la banalisation supposée d’un
quartier préfabriqué, on prend ainsi la
mesure des véritables qualités d’un site 
urbain à la fois intime et préservé, mais 
également ouvert sur le monde contem-
porain, si lointain et si proche... n

Pierre GRAS

(1) Ce bloc-type mesure 11,7 m de long par 5,3 m de large et 
3 m de haut. Il a été conçu de façon à pouvoir être mis en place 
et assemblé avec les autres par une puissante grue.
(2) Cf. notamment l’ouvrage de Moshe Safdie, Beyond Habitat
by Twenty Years: Special Anniversary Edition, Montréal, Tundra
Books, 1987.
(3) Cf. S. Baillargeon,“Sandy van Ginkel (1920-2009) : le sauveur
du Vieux-Montréal meurt à Toronto”, in Le Devoir du 11 juillet
2009 – http://www.le devoir.com/2009/07/11/258669.html
(4) Dans un article de la revue Arts Visuels paru en juin 2017 et 
consacré à l’exposition commémorative Habitat 67.
(5) Cf. Bruno Zevi et Pascale Buffard, Jean Renaudie, la logique 
de la complexité, Paris, IFA/Carte Segrete, 1992.
(6) Arts Visuels, op. cit.

Toutefois, ce principe de construction
standardisée connaît aussi des limites, et
ce qui “fonctionne” parfaitement pour
150 logements à caractère expérimental
aurait sans doute été plus difficile à re-
produire à l’échelle 10 avec le même
succès. L’importance des modes de ges-
tion et, il faut le reconnaître, la relative 
sélectivité des habitants, sont à pointer 
dans le succès de la Cité du Havre, là où
d’autres projets s’inspirant de méthodes
voisines comme les appartements en
étoiles conçus par Jean Renaudie à Ivry
puis à Givors, dans l’agglomération
lyonnaise (5) ou, à plus grande échelle 
encore, les unités d’habitation de Le
Corbusier,ont peiné à obtenir une adhé-
sion des habitants ou l’ont gagnée tar-
divement. C’est sans doute ce qui ex-
plique les échecs répétés de l’agence
créée par Safdie pour développer le
concept d’Habitat 67 à New York, à
Porto Rico ou même à Jérusalem – nul 

bâtiment moderne à obtenir une telle
reconnaissance au Canada.
Un demi-siècle plus tard, les critiques
initiales se sont en effet taries et la vaste
exposition organisée pendant l’été 2017
au Centre de design de l’Université du 
Québec à Montréal (Uqàm) a contribué
à valoriser cette expérience restée
unique. Mais comme le montre la ma-
quette proposée aux visiteurs, l’ambition
de l’ensemble était considérable, avec
près d’un millier de logements et un
programme plurifonctionnel qui n’appa-
raît pas du tout aujourd’hui. De fait,“en
réduisant le projet pour minimiser les
coûts, on a aussi amputé Habitat 67 d’un 
des aspects fondamentaux de la vision
initiale : offrir aux gens un environne-
ment urbain mixte, proposant aux occu-
pants des services de proximité, sans la
nécessité d’avoir recours à l’automobile”, 
explique la journaliste Marie-Claude
Ducas (4). Toutefois, une dimension
majeure du projet est demeurée en pro-
posant, dans le cadre d’un environne-
ment pourtant très dense, les mêmes
qualités d’habitat que l’on ne trouve
habituellement qu’en périphérie, c’est-
à-dire une maison individuelle et un
morceau de jardin – sans avoir la vue
obstruée par la cabane à outils ou le
garage du voisin...

UNE RÉPONSE FORMELLE
À LA SUBURBIA

Cette dimension de la réflexion de
Moshe Safdie est certainement la moins
connue. Le très jeune architecte avait
développé cette vision lors d’un voyage
d’étude qu’il fit dès la fin des années
1950 à travers l’Amérique du Nord-Est,
en visitant notamment Toronto,
Chicago, Philadelphie et Washington. Il
observe la suburbia qui commence, dès
cette époque, à envahir la périphérie
des grandes villes sous la pression des
habitants des classes moyennes supé-
rieures qui quittent alors les innercities
dégradées et où la sécurité n’est plus
(ou mal) assurée. Moshe Safdie envi-
sage différentes solutions pour per-
mettre à ces populations de rester en
ville tout en bénéficiant des avantages
d’une maison, mais sous une autre
forme que celle du gratte-ciel et dans
des conditions financières raisonnables.
C’est bien la formule qu’il essaie en-
suite de mettre au point avec le pro-
gramme Habitat 67. On mesure mieux
ainsi le chemin escarpé suivi par Safdie
pour parvenir à ses fins.
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La sobriété 
des matériaux et 
le soin apporté 
aux espaces 
collectifs 
contribuent 
au sentiment 
de sérénité.

La bonne 
maintenance 
du site par la 
copropriété 
assure 
sa pérennité.
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lieu du mouvement des populations, de 
l’innovation technologique et sociale, ils 
demeurent aussi celui de la distance 
sociale et parfois du conflit. 
Pour mieux cerner le cœur battant de 
ces espaces particuliers, Marco 
Cremaschi, professeur à Sciences Po 
Paris, rappelait dans son introduction 
que “l’image de Babel poursuit les mé-
tropoles” où il reste difficile de construire 
un vivre ensemble. Et ce d’autant plus 
que la diversification des modes de vie 
s’articule à des inégalités sociales per-
sistantes. Pour lui, “un nouveau regard 
s’impose sur ces métropoles qui doivent 
accueillir ou dépérir et qui peinent à faire 
société, quand les différences sociales se 
radicalisent, quand la diversité devient 
extrême et que pourtant la machine mé-
tropolitaine fonctionne à pleine 
puissance”. 
Mais c’est la problématique de l’accueil 
des réfugiés, qui a dominé les interven-
tions. Elle est devenue décisive avec 
l’exemple allemand. Nicolas Buchoud, 
président du Cercle Grand Paris de 

Les lieux 
organisés pour 
accueillir 
les réfugiés sont 
peu nombreux  
dans la plupart 
des métropoles.

Face à cette situation, le colloque pro-
posait de jeter les bases d’une réflexion 
sur les grands défis posés aux gouverne-
ments métropolitains. Et ceux-ci ne 
manquent pas. Lieux d’opportunités et 
de tensions, les métropoles, dans leur 
diversité, interrogent. Alors qu’elles 
favorisent le développement écono-
mique, comment penser, par exemple, 
leurs relations avec les villes petites et 
moyennes ou les territoires en déshé-
rence ? Ou encore, comment faire une 
ville flexible et réversible, qui soit aussi 
une ville résiliente, en particulier face 
aux aléas environnementaux, et une 
ville rassurante ? 
Ces questions, parmi d’autres, ont servi 
de trame au colloque organisé autour 
de quatre sessions, dont celle intitulée 
“Rendre la métropole accueillante”. En 
sous-entendant par là qu’elle ne l’est pas 
naturellement et qu’il faut donc y tra-
vailler, la séance plaçait le rapport aux 
autres et à l’altérité dans les métropoles 
d’aujourd’hui et de demain au centre 
des échanges. Dimension d’autant plus 
importante que si ces territoires sont le 

La Plateforme d’observation des 
projets et stratégies urbaines 
(Popsu) et le Plan urbanisme 

construction architecture (Puca) ont 
organisé en septembre dernier un col-
loque international autour de la théma-
tique “Être métropole dans un monde 
incertain”, en partenariat avec la Cité 
de l’architecture et du patrimoine. 
Proche dans son intitulé de l’ouvrage 
Agir dans un monde incertain, paru 16 
ans plus tôt (1), la rencontre inscrivait 
d’emblée la complexité au cœur des 
débats. Ses initiateurs souhaitaient ainsi 
examiner la capacité d’agir dans un 
monde où “les problèmes nouveaux sus-
cités par l’urgence de la transition éner-
gétique et écologique ajoutent de fortes 
incertitudes à celles qui résultent de la 
mondialisation et des mutations techno-
logiques et sociales” (2).

Les métropoles vues d’ailleurs : 
l’accueil en question

De quoi les métropoles sont-
elles faites ? C’est autour 
de cette interrogation 
que responsables locaux, 
acteurs de la ville et 
chercheurs français et 
étrangers se sont réunis les 
14 et 15 septembre 2017 à 
l’invitation de la Plateforme 
d’observation des projets et 
stratégies urbaines. Parmi 
les nombreuses questions 
soulevées, celle de l’accueil 
a montré combien les 
métropoles sont travaillées 
par des logiques contraires. 
D’où l’intérêt du regard 
décalé des universitaires 
venus d’ailleurs, qui 
nous engagent à penser 
autrement ce fait urbain.
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Marco Cremaschi estime d’ailleurs que 
la question des réfugiés devient un pro-
blème de cohésion politique. En té-
moigne l’écart entre le nombre infinité-
simal de réfugiés accueillis et les 
problèmes qu’ils suscitent au sein des 
États et des métropoles en Europe. La 
fragmentation du cosmopolitisme dans 
l’espace urbain met selon lui en ques-
tion la nature même de la métropole. 
De ce point de vue, “en étudiant les réfu-
giés, on apprendra aussi quelque chose 
sur les métropoles au quotidien”. 
Alors, à quelles conditions ces dernières 
pourraient-elles devenir accueillantes, 
si l’on se réfère au titre de la séance ? 
Parmi celles-ci, installer et préserver la 
diversité constitue un objectif, expéri-
menté au Canada. D'après Daniel 
Latouche, “si cette notion s’oppose à 
l’acculturation qui fait disparaître, en 
revanche la diversité ne doit pas prendre 
toute la place. On parle ici d’une diver-
sité qui sache ajouter à l’espace public, 
comme à Montréal où les communautés 
culturelles ont inventé des espaces 
publics”.
Une proposition consisterait donc à
passer de la ville “friendly” à la ville 
“facile”. Ce concept de facilité, qui reste 
à explorer, semble en effet plus satisfai-
sant pour penser aux aménités et aux 
équipements qui aident à surmonter les 
épreuves. Là où le “friendly” risquerait 
de réduire la ville à certaines catégories 
de population, craint Mathieu Berger 
pour qui le débat est ouvert. n

Virginie BATHELLIER

(1) Callon (Michel), Lascoumes (Pierre), Barthe (Yannick), Agir 
dans un monde incertain. Essai sur la démocratie technique, Paris, 
Le Seuil, 2001. 
(2) Les vidéos du colloque sont disponibles sur le site du Puca et 
de Popsu : www.urbanisme-puca.gouv.fr et www.popsu.archi.fr
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l’investissement durable, l’atteste : “Les 
phénomènes de fragmentation dont on a 
peur rendent d’autant plus importante 
l’interrogation sur l’accueil et l’hospita-
lité”. Une situation qui ne peut faire 
l’économie d’une observation sur la dif-
ficulté à accueillir en nombre et sur 
“notre incapacité à gérer les flux de réfu-
giés dans le Grand Paris”. Ces propos 
font du reste écho aux travaux sur l’hos-
pitalité : le réfugié joue une fonction 
miroir pour la métropole, en donnant à 
voir à travers ce qu’elle fait aux réfugiés, 
ce que ces derniers font d’elle.
Problèmatiques d’autant plus fécondes 
qu’elles nous plongent au cœur de l’ac-
tualité, en sondant plusieurs catégories 
d’analyse mises notamment en exergue 
par les chercheurs étrangers. Enjeu sé-
mantique aussi comme le relevait 
Laurent Devisme, professeur à l’Ensa 
Nantes, dès lors que l’on assiste à “une 
inflation langagière et à un usage des 
notions qui évolue en spirale”. Ainsi est-
on passé de la “mixité sociale”, à “la ville 
inclusive” ou à la notion “d’hyperdiver-
sité”, qui renvoie à la croissance des 
migrations et à la grande diversification 
de la population et des modes de vie.
Un souci de précision partagé par 
Mathieu Berger, professeur à l’Univer-
sité catholique de Louvain. Ce dernier 
estime essentiel d’opérer des distinctions 
conceptuelles et de mettre à l’épreuve 
les notions utilisées, comme “friendly”, 
inclusion et hospitalité. Un exercice 
nécessaire car “ces notions représentent 
des valeurs différentes qui guident des 
projets de ville eux aussi différents”.
C’est pourquoi un tel travail s’intéresse 
aussi au politique. En témoignent les 
dissemblances relevées lors d’une re-
cherche réalisée dans le cadre du 
Métrolab de Bruxelles. Là où l’inclusion 
vise le changement des espaces urbains 
et des rapports sociaux, l’hospitalité, elle, 
ne recourt pas à des verbes d’action. “On 
peut simplement se montrer hospitalier, 
nous dit Mathieu Berger. Une ville hos-
pitalière est bien disposée vis-à-vis de ce 
qui est étranger ou de ceux qui lui sont 
étrangers.” Pour lui, les approches “frien-
dly” se situent à cheval sur ces deux 
notions. Elles sont plus éloignées de ce 
qui est étranger, mais elles adoptent une 
démarche sympathique vis-à-vis du 
connu et du dicible – la ville amie des 
enfants plutôt que la ville des gays – elles 
déterminent les publics, s’adressent aux 
individus, voire aux consommateurs. 
L’inclusion, en revanche, se préoccupe 

davantage de la population en général 
et conçoit des projets de ville à préten-
tion universelle.
Toutefois la ville accueillante se juge 
essentiellement à l’aune de la pratique, 
considère Daniel Latouche, professeur 
à l’université de Montréal. Et “l’accueil-
lance (sic !) dépend toujours de qui vient 
et où on le reçoit”. Dans cette perspec-
tive, l’accès aux données permettant de 
mesurer et qualifier l’accueil lui paraît 
incontournable, comme le montre la 
connaissance que l’on a de l’installation 
de réfugiés syriens dans certains quar-
tiers de Montréal. Des modalités de dis-
tribution différenciée des populations 
réfugiées, quelque temps après leur arri-
vée, se retrouvent dans l’exemple alle-
mand présenté par Frank Eckardt, pro-
fesseur à l’Université de Weimar. De 
Munich où l’on évite le ghetto en 
construisant dans des quartiers mixtes, à 
Hambourg où l’on développe une ap-
proche contraire en proposant des bâti-
ments seulement destinés aux réfugiés 
dans l’attente d’une intégration progres-
sive dans le droit commun, en passant 
par Cologne où l’on accroît le nombre 
de logements sociaux pour tous, les poli-
tiques relèvent de logiques variées. 
Une pratique de l’accueil qui a d’ailleurs 
impressionné les intervenants et parti-
cipants à cette séance eu égard notam-
ment aux réalités françaises. Elle a aussi 
soulevé de nombreuses questions sur le 
fondement même des métropoles. Ainsi, 
face à ces enjeux d’accueil, quelles sont 
les capacités et les limites du modèle 
métropolitain ? Que peuvent ces en-
sembles territoriaux que d’autres ne 
pourraient pas ?
Au-delà même des concepts de métro-
pole ou de métropolisation qui ne lui 
semblent pas pertinents, et qui sont rare-
ment mobilisés dans la recherche inter-
nationale, Daniel Latouche constate que 
les métropoles sont peu équipées pour 
y répondre. Et ce d’autant que “le bri-
colage métropolitain – institutionnel – à 
la française pose problème”. Aussi, il 
émet l’hypothèse qu’“il y a peut-être 
d’autres entités accueillantes, hors de la 
métropole”. Une réflexion prolongée 
par Mathieu Berger pour lequel “dans 
un territoire sans limite, inclure ne veut 
plus dire grand-chose. Le discours sur la 
métropole masque le fait que les réfugiés 
– au moins en Belgique – sont relégués
au milieu de nulle part ou dans des es-
paces ruraux. La ville n’arrive pas à
prendre sa part.”

En Allemagne, 
les pratiques 
d’accueil 
des réfugiés sont 
différenciées 
selon les villes. 
À Cologne, 
le choix s’est 
porté sur un 
accroissement 
du nombre 
de logements 
sociaux pour tous.
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Marco Cremaschi 
a enseigné dans de 
nombreuses universités 
étrangères, comme 
Roma Tré et Cornell 
aux États-Unis.
Mathieu Berger a reçu 
le Prix Jean Widmer 
pour ses contributions 
à une sociologie de 
l’espace public. 
Daniel Latouche est 
politologue et s’intéresse 
aux cohabitations 
interculturelles. Il a 
enseigné à McGill, 
Princeton et Berkeley. 
Frank Eckardt 
travaille sur les enjeux 
sociaux et culturels du 
développement et de la 
planification urbaine.
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